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			Le 16 janvier 2013, un commando de djihadistes attaque le site gazier d’In Amenas, en Algérie, alors que les troupes françaises tentent de déloger les groupes islamistes du Mali. Quarante assaillants lourdement armés s’en prennent à des centaines de personnes, qui se rendent à leur travail, au petit matin. Pendant quatre jours, les otages sont soumis à la terreur: matraquages, humiliations, tris ethniques, exécutions, utilisation de boucliers humains. Les fous de Dieu sont déterminés à faire un carnage et à mourir. L’armée algérienne intervient avec violence, sans jamais tenter de négocier. Au moins 38 civils sont morts dans cette tragédie.

			A chaud, les reporters de Paris Match ont recueilli les témoignages des survivants pour reconstituer, heure par heure, le déroulement de ce raid assassin. Ils racontent le calvaire des victimes, rendent hommage aux héros anonymes qui ont risqué leur vie, et parfois l’ont perdue pour sauver des dizaines de compagnons de travail. Ils répondent aussi, grâce à des révélations exclusives, aux premières questions soulevées par cette tuerie effroyable. Qui sont ces hommes déterminés à abattre des innocents de sang-froid, les yeux dans les yeux? Quels sont leurs buts? Comment se sont-ils armés? Qui les a si bien renseignés? Qui est Mokhtar Belmokhtar, l’émir du Sahara, chef de cette phalange d’illuminés?

			Quelques jours seulement après le dénouement de la prise d’otages d’In Amenas, Paris Match publie le premier récit d’un massacre qui restera dans les mémoires comme l’un des scénarios terroristes les plus épouvantables de la décennie. Et dont nous commençons seulement à comprendre les conséquences.

			 

			Par Marie-Pierre Gröndahl et Alfred de Montesquiou, avec Lemine Ould Salem et Zinab ben Zita
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			L’attaque.
Mercredi matin 16 janvier 2013 à Tiguentourine, quelque part dans le sable

			Mercredi 16 janvier 2013 

			C’est au fin fond du désert. Quelque part dans le sable, «à mille milles de toute terre habitée», comme le dit joliment Antoine de Saint-Exupéry dans «Le petit prince». On s’y sent «bien plus isolé qu’un naufragé au milieu de l’océan». Il n’y a même pas d’oasis, juste du gaz dont les hommes s’emparent. In Amenas compte quatre gisements et trois gazoducs, construits en 2004. Le district de Tiguentourine est à 1 300 kilomètres d’Alger et 60 kilomètres de la frontière libyenne.

			5 h 30 du matin. Le jour n’est pas encore levé. Devant le poste de garde d’In Amenas, deux bus blancs démarrent et rompent le silence. Le premier véhicule doit conduire à l’aéroport, à 50 kilomètres de la base, les salariés en fin de «rotation», comme toutes les trois et quatre semaines. Après un mois de boulot, ils rentrent retrouver leurs familles à la maison, en Ecosse, à Tokyo, au Texas ou ailleurs. Le second bus, comme tous les matins, va déposer les plus matinaux des travailleurs à l’usine de raffinage, à 3 kilomètres des logements. Parmi eux, plusieurs Japonais, employés par JGC (Japon Gazoline Compagny), l’un des sous-traitants de l’exploitation. 

			A bord des deux véhicules, personne ne parle. Tout le monde somnole. Quelques secondes après le passage des barrières qui délimitent l’entrée du site, des coups de feu claquent. Le jour n’est toujours pas levé. Impossible de voir ce qui se passe dehors. Devant le premier bus, l’escorte militaire, composée de gendarmes, riposte. Dans la fusillade, deux hommes s’effondrent. Un Algérien, chargé de la sécurité. Et son patron, Paul Thomas Morgan, 46 ans. C’est un ancien de la Légion étrangère; il l’a rejointe en sortant du lycée. C’est aussi un ancien combattant de la guerre du Golfe. Recruté par Stirling, l’une des meilleures entreprises internationales dans ce domaine, ce Britannique de Liverpool, yeux bleus perçants, cheveux courts, bronzé, musclé, dirige depuis sept ans l’ensemble du dispositif de protection du site. «Il est mort les armes à la main», racontera plus tard l’un de ses anciens copains de régiment. «La loi algérienne interdit au personnel étranger d’être armé», rétorqueront les officiels. Quoi qu’il en soit, Morgan ne rentrera jamais chez lui, en Espagne, où il devait atterrir quelques heures plus tard. 

			Six passagers sont blessés dans le premier bus. Au volant, le chauffeur algérien tente le tout pour le tout et force le passage sous les balles. Le véhicule parvient au poste de contrôle, puis, miraculeusement, à l’aéroport. Les blessés sont transférés à l’hôpital d’In Amenas pour y être soignés. Ils ne le savent pas encore, mais ils viennent d’échapper au pire. L’enfer a commencé. Il va durer quatre jours.

			Dans le second bus, les employés ont moins de chance. En catastrophe, le conducteur essaie de reculer mais le véhicule perd une roue et s’immobilise face aux terroristes. Deux Japonais tentent de s’enfuir en brisant une vitre. Ils sont abattus par les assaillants. Un troisième se rue vers la «base-vie», à quelques centaines de mètres de là, pour se claquemurer dans sa chambre, comme on lui a appris à le faire. Un groupe parvient à le suivre. D’autres, sous la menace des armes, lèvent les bras en signe de reddition. Ils sont prisonniers du commando.
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